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Introduction



Une histoire à l’ombre de la race

La cause semble entendue : si, du XVIIIe au XXe siècle, la diversité corporelle de l’humanité s’est imposée comme un domaine de recherche et d’étude, et comme l’objet privilégié de sciences nouvelles peu ou prou rassemblées sous l’étendard de l’anthropologie physique, c’est que ces savoirs, tout occupés à démontrer la supériorité des populations d’Europe sur le reste de l’humanité, ont accompagné l’essor d’un impérialisme européen qu’ils contribuaient à justifier. Aussi l’histoire des savoirs sur la différence des corps, indissociable dans les travaux qui l’ont abordée de l’histoire de la race, semble-t-elle se décomposer naturellement en deux versants. D’un côté, l’histoire de leur constitution par ces disciplines scientifiques, centrées sur les métropoles européennes mais reposant sur des réseaux de collaborateurs à l’échelle du monde, ayant pris la diversité corporelle pour objet de leurs investigations. De l’autre, celle de leur mobilisation sur le terrain impérial pour échafauder des ordres sociaux inégalitaires, de leur intériorisation y compris par les populations dont ils visaient à démontrer l’infériorité, puis de leur difficile remise en cause, enfin, pour mettre à bas ces systèmes d’oppression.

Rien, à première vue, ne semble déroger à ce schéma global dans l’histoire des savoirs occidentaux sur les corps chinois. À mesure que s’inventent, au cours du XVIIIe siècle, des taxonomies savantes de races humaines caractérisées, entre autres, par la couleur de peau, les populations chinoises, après avoir été décrites comme blanches par les premiers voyageurs européens en Extrême-Orient, rejoignent cet Homo asiaticus que Carl von Linné désigne comme luridus (jaune pâle), puis cette race mongolienne à laquelle Johann Friedrich Blumenbach à son tour associe, à la fin du siècle, un jaune (gilvus) dont Michael Keevak a bien montré ce qu’il recèle, déjà, de menaces, d’exotisme et de dangers1. Cette assignation progressive à la couleur jaune accompagne un processus de racialisation des populations chinoises, étudié notamment par Linda L. Barnes, d’où émerge progressivement un « type chinois » abondamment diffusé par les représentations iconographiques, littéraires et théâtrales2, dont les traits moraux comme physiques sont censés attester l’infériorité par rapport à la race blanche3.

Quant au lien entre cette racialisation et l’essor de l’impérialisme occidental, si la Chine n’a certes jamais été colonisée à proprement parler, elle a bien subi – au cours de ce siècle qui court de la première guerre de l’opium (1839-1842) à l’établissement, en 1949, de la République populaire de Chine, et que le pouvoir communiste désigne aujourd’hui comme celui de l’humiliation4 – une forme d’impérialisme illustrée notamment par les concessions, enclaves coloniales cédées aux puissances occidentales dans les ports ouverts par des traités inégaux, où savoirs raciaux et préjugés racistes ont servi à justifier les inégalités entre populations chinoises et européennes. Nombre de travaux, surtout, ont montré combien ce prisme racial avait été assimilé par les populations chinoises elles-mêmes, dans une histoire qui rejoint celle, postcoloniale, de l’incorporation par les populations colonisées des catégories du colonisateur et de leur influence persistante après la décolonisation5. Au début du XXe siècle, en même temps que la Chine abandonne l’Empire pour le régime républicain, une profonde réforme des corps s’engage ainsi, qui vise à extirper les soi-disant racines corporelles du déclin chinois : lutte contre l’opium et contre les pieds bandés ; abandon de la natte mandchoue, des tenues et de l’étiquette traditionnelles ; adoption de l’hygiénisme et de la biomédecine, de la pensée raciale, de l’eugénisme, de la diététique occidentale et des dissections anatomiques ; introduction des sports occidentaux ; recours à l’anthropométrie pour faire la lumière sur et lutter contre les pathologies et les faiblesses qui avaient valu à la Chine, de la part des Occidentaux, le titre peu flatteur d’« homme malade de l’Asie » (亞洲病夫, Yazhou bingfu, ou 亞洲病人, Yazhou bingren6). Depuis la médiatisation, à l’hiver 1910-1911, du combat organisé par le docteur Wu Liande contre la peste pneumonique en Mandchourie jusqu’à celle, en 2020, de la lutte menée par la Chine contre la pandémie de SARS-CoV-2 – en passant par la diplomatie de la médecine traditionnelle chinoise pendant la guerre froide et par l’organisation grandiose des jeux Olympiques de Pékin en 2008 –, c’est de fait tout le XXe siècle chinois que semble aimanter le rêve de gommer ce stigmate racial7.

Une énigme, pourtant, persiste, qui empêche de subsumer tout à fait sous ce schéma explicatif global l’histoire qui nous occupe ici. La Chine ne constitue pas, pour l’anthropologie physique du XIXe siècle, une catégorie d’analyse pertinente : si les anthropologues intègrent les populations chinoises à la race jaune ou mongolienne, il n’y a pas, pour eux, de race chinoise dont les contours recouperaient les frontières de l’Empire des Qing. Pourquoi dans ce cas tant de savoirs ont-ils été formulés, tout au long du XIXe siècle, au sujet spécifiquement des corps chinois ? Pour élucider cette énigme, il importe – à côté de l’histoire bien documentée des savoirs raciaux, des stéréotypes racistes sur les populations chinoises et du mépris, des violences, des stigmatisations qu’ils ont effectivement pu conforter, comme des réformes dont ils ont pu constituer l’un des aiguillons – de mettre au jour une autre histoire des attentions occidentales aux corps chinois, sans partir du principe qu’elle se confondrait nécessairement avec la première.

En cela, il s’agit de prolonger la déconnexion opérée au cours des dernières décennies par les études critiques de la race entre histoire de la race et histoire des savoirs sur la différence des corps. La critical race theory s’est efforcée de « penser les rapports entre race et corps […] à des fins de dés-essentialisation et de dénaturalisation8 », en montrant que la race comme rapport de pouvoir et système de domination fondé sur des origines essentialisées avait préexisté et survécu à la construction savante des races comme catégories anthropologiques et ne se réduisait pas à la définition de marqueurs corporels racisés9. De même, il s’agit ici de montrer, en miroir, que l’histoire des savoirs sur la différence des corps ne se réduit pas à celle de la racialisation dont ils ont été l’instrument. On a su enrichir l’histoire de la race à ne pas la réduire à sa seule naturalisation par la définition savante de marqueurs corporels racialisés : le pari de cet ouvrage est qu’à ne pas les réduire à leur rôle dans la naturalisation des assignations raciales, on peut de même enrichir l’histoire des savoirs sur la différence des corps.




Le cas Arthur H. Smith


Un cas illustre singulièrement l’intérêt heuristique de ce pas de côté : celui du missionnaire protestant Arthur H. Smith. Parti des États-Unis en 1872, il débarque à Tianjin en compagnie de son épouse Emma, elle aussi missionnaire au service de l’American Board of Commissioners for Foreign Missions. Tous deux s’installent dans un village du Shandong, Panjiazhuang, qu’il décrit en 1899 dans une étude sociologique sur la vie des villages chinois10. Un ouvrage surtout le rend célèbre : ses Chinese Characteristics, parues à Shanghai en 189011 avant de connaître d’innombrables rééditions et traductions. Il y aborde successivement vingt-six spécificités prétendument chinoises, nettement dépréciatives pour la plupart, et qu’il mobilise explicitement pour souligner les avantages que la Chine tirerait d’une christianisation plus aboutie.

Si cet ouvrage a attiré l’attention d’historiennes et d’historiens, c’est suivant deux perspectives principales. La première a consisté à replacer les Chinese Characteristics dans un corpus de publications relatives à la Chine pour y voir l’indice des représentations et des préjugés occidentaux, des projets de transformation de la société chinoise adossés à ces derniers et des violences dont ils ont pu fournir le prétexte12. Cette grille de lecture semble d’autant plus pertinente que l’autre perspective dans laquelle ont été étudiées les Chinese Characteristics est celle des réformes radicales qui, entre 1915 et le mitan des années 1920, ont transformé la société chinoise dans le mouvement dit « de la nouvelle culture » – visant, pour éviter le dépècement de la Chine par les appétits impérialistes, à la renforcer au prix d’un abandon de sa culture traditionnelle, accusée d’avoir façonné un « caractère national » faible et vicié. Via ses traductions japonaises, l’ouvrage d’Arthur H. Smith en aurait en effet constitué l’un des principaux aiguillons13.

À les étudier, toutefois, non pas à la lumière des transformations qu’elles alimentent au XXe siècle, mais à celle des savoirs pratiques du XIXe siècle dont elles sont nourries, c’est une autre histoire des Chinese Characteristics qui affleure. Prenons, pour effectuer ce pas de côté, un autre ouvrage d’Arthur H. Smith. En 1918 paraît à Shanghai, sous sa direction, un Manual for Young Missionaries to China14. C’est le fruit du travail de sept missionnaires protestants rattachés à différentes sociétés missionnaires : outre Arthur H. Smith, y collaborent Frederick William Baller (China Inland Mission), William Hopkyn Rees (Christian Literature Society for China), Edward H. Hume (Yale Mission), Mrs. Spencer Lewis (Methodist Episcopal Mission), John Walter Lowrie (American Presbyterian Mission North) et Abbe Livingston Warnshuis (Reformed Church of America). L’ouvrage égrène en autant de chapitres six aspects pratiques de la vie apostolique en Chine, requérant chacun l’incorporation de dispositions et de savoir-faire spécifiques au terrain chinois : la vie physique du missionnaire, l’étude de la langue chinoise, la vie intellectuelle du missionnaire, les relations entre missionnaires et Chinois, les relations des missionnaires entre eux et la vie spirituelle du missionnaire. Suivent trois annexes, traitant respectivement de la maîtrise de la comptabilité, de la tenue du foyer – le seul chapitre dont la rédaction ait été confiée à une femme missionnaire – et des manières de profiter au mieux de ses congés.

Le chapitre d’Arthur H. Smith sur les « Relations entre les missionnaires et les Chinois » aborde la question de la politesse chinoise, à laquelle il avait consacré déjà le quatrième chapitre de ses Chinese Characteristics. L’approche, toutefois, n’est pas la même. En 1890, il en traitait comme de l’une des caractéristiques trahissant la distance entre l’esprit chinois et l’esprit occidental : « Le génie du peuple a fait de la minutie, reléguée dans les pays occidentaux à l’usage des cours et aux échanges de la vie diplomatique, une partie intégrante des contacts quotidiens avec les autres15. » En 1918, en revanche, il l’aborde sous l’angle des précautions que le respect chinois de l’étiquette impose aux missionnaires :


Étiquette chinoise

Le nouvel arrivant prête ordinairement peu ou pas d’attention à ce système d’usages établis, et ne sait même pas, bien souvent, qu’il existe. Son ignorance négligente multiplie les frictions alors que cela devrait être son but constant que de les diminuer […].

Celui qui maîtrise l’étiquette chinoise acquiert aussitôt une réputation désirable de courtoisie. Il faut d’emblée résister à la tendance étrangère à dénigrer ces formes comme hypocrites et comme un simple maniérisme vide16.



Loin des généralisations essentialisantes de ses Chinese Characteristics, il prend soin ensuite de distinguer la manière dont il convient de se comporter avec les domestiques, les professeurs de langue, les femmes et les notables, et souligne l’évolution que connaissent, à l’heure même où il écrit, les manières chinoises. Il met enfin en garde contre la « présomption de supériorité » dont il importe que les missionnaires se départissent, faute de quoi ils ne sauraient atteindre ce qui doit constituer leur objectif premier : gagner la sympathie des Chinois, et même s’en faire des amis17.

S’agit-il ici de réhabiliter Arthur H. Smith, ou de mettre en lumière une inflexion dans son rapport aux populations chinoises ? Loin de là. Le contraste entre les Chinese Characteristics et le Manual for Young Missionaries to China ne tient pas à l’évolution d’un point de vue, mais au contraste entre deux registres documentaires. D’un côté, un texte à vocation théorique, destiné à s’inscrire dans les débats intellectuels sur la nature de la Chine et de la société chinoise – ce que nous qualifierons plus loin de champ sinologique. De l’autre, un texte à vocation pratique, informé par les enjeux concrets qui guident les missionnaires sur le terrain chinois. Le manuel s’inscrit en effet dans un effort de formalisation et d’homogénéisation des pratiques et de la formation des missionnaires protestants en Chine, appuyé notamment sur les écoles de langue qui se multiplient en Chine au tournant du XXe siècle, et dont plusieurs des contributeurs sont des acteurs de premier plan. Étudier côte à côte les Chinese Characteristics et le Manual for Young Missionaries to China, c’est saisir donc que l’intérêt des missionnaires pour l’étiquette chinoise ne tient pas uniquement au tableau péjoratif de la Chine qu’elle leur permet de dresser, mais aussi à l’enjeu pratique que son acquisition constitue pour eux.

Il en va de même de plusieurs autres des supposées caractéristiques chinoises énumérées en 1890 par Arthur H. Smith, telle la « vitalité physique » qu’il illustre entre autres par l’exemple suivant. Un Chinois d’une trentaine d’années, originaire de Tianjin, ramassait pour les vendre des restes d’obus sur les terrains d’entraînement des troupes chinoises. Après une première amputation de la jambe gauche, arrachée par un obus, il se blesse une nouvelle fois six mois plus tard, l’explosion lui arrachant cette fois la main gauche au-dessus du poignet, tandis que le corps entier est couvert de lacérations profondes. L’homme, à demi inconscient, reste ensuite étendu quatre heures, exposé sur le sol à la chaleur du soleil, jusqu’à ce qu’un fonctionnaire chinois, l’apercevant, ordonne à quelques coolies de l’emmener à l’hôpital. Les porteurs, las de le charrier, finissent par le jeter dans un fossé. L’homme parvient alors à ramper jusqu’à une boutique, dont les propriétaires le conduisent aux portes de l’hôpital. Le patient, malgré la perte importante de sang qu’il a subie, et malgré sa consommation d’opium, parvient à s’exprimer intelligiblement, récupère vite une fois pris en charge et quitte l’hôpital, parfaitement guéri, après quatre semaines seulement18. Et le missionnaire de camper cette exceptionnelle vitalité physique en preuve que les Chinois pourraient bien envahir le monde19 – mobilisant à dessein cette peur ambiante que l’on désignerait, quelques années plus tard, du nom de « péril jaune20 ».

Ce qu’Arthur H. Smith ne précise pas, c’est que, là encore, l’exemple provient d’abord d’un autre registre documentaire : les récits de cas cliniques que les médecins déployés en Chine publient dans leurs rapports d’hôpitaux et dans des revues destinées à cette communauté de médecins occidentaux de Chine. Plus précisément, il reprend ici sans le dire, et presque verbatim, le cas décrit en 1887 par le médecin-missionnaire McFarlane (London Missionary Society) dans les colonnes du China Medical Missionary Journal21. Le médecin rapportait l’anecdote dans les mêmes détails, avant de conclure : « Sans doute faudrait-il lui recommander une carrière militaire, tant il semble difficile de le tuer22. » Peu importe, à ce stade, le débat professionnel dans lequel s’inscrit l’article de McFarlane, relatif à la résistance supérieure à l’infection dont jouiraient les patients chinois en comparaison des patients occidentaux. L’important est que la mise au jour de cet écart entre patients occidentaux et chinois n’a rien à voir, dans les débats médicaux où son soupçon surgit d’abord, avec les craintes de péril jaune auxquelles le rattache Arthur H. Smith. À registres documentaires différents, ici encore, usages différents d’une même spécificité corporelle prêtée aux populations chinoises.

Citons enfin la faiblesse nerveuse à laquelle le missionnaire américain consacre la onzième de ses Chinese Characteristics : « The absence of nerves23 ». Le soupçon d’un écart nerveux entre Chinois et Occidentaux sourd progressivement, au XIXe siècle, du désarroi des diplomates face à l’impassibilité de leurs interlocuteurs chinois, comme de la surprise des médecins face au peu de douleur manifestée par leurs patients chinois dans les opérations les plus invasives. Différents termes expriment cet écart (impassibilité, courage, stoïcisme, résistance à la douleur), différentes explications sont mobilisées pour en rendre compte. Ce n’est qu’à la fin du XIXe siècle, sous l’influence des théories anthropologiques relatives à la hiérarchie sensorielle des races24 et dans des publications théoriques, surtout, destinées à livrer la clef des secrets du monde chinois, que cette différence corporelle prend le tour de la « faiblesse nerveuse » popularisée par Arthur H. Smith, qui englobe ces différents écarts. Loin de constituer un simple stéréotype dont il suffirait, pour en faire l’histoire, de souligner le racisme et l’eurocentrisme, cette caractéristique chinoise constitue ainsi une déclinaison, au sein du champ sinologique, d’une attention d’abord pratique aux corps chinois, accessible via d’autres registres documentaires et qu’informent d’autres enjeux que ceux qui en 1890 animent Arthur H. Smith – depuis le déchiffrement des visages chinois jusqu’à la définition des spécificités de la pratique chirurgicale en Chine.

Dans ces trois cas, les caractéristiques théorisées par Arthur H. Smith recyclent ainsi dans le champ sinologique des motifs surgis d’abord dans un contexte pratique, car ayant d’abord constitué sur le terrain un enjeu concret pour les missionnaires, les diplomates et les médecins occidentaux déployés en Chine. Ce n’est que dans un second temps que les Chinese Characteristics les constituent en autant de stéréotypes raciaux, sans pour autant que leur histoire puisse se réduire à cette « vie posthume25 ». C’est cette genèse pratique des attentions occidentales aux corps chinois qui nous occupera ici.




La distance et l’écart

Une telle approche généalogique ne doit pas nous inciter à étudier les savoirs pratiques des missionnaires, diplomates et médecins occidentaux déployés en Chine à la seule lumière de leurs vies posthumes, des recyclages anthropologiques et sinologiques dont ils font l’objet. L’enjeu, bien au contraire, est de mettre au jour tout ce qui les en distingue. Cette distinction tient à deux manières de penser la différence des corps, que l’on peut résumer sous les deux étiquettes de la distance et de l’écart.

Il s’agit, dans le premier cas, d’une pensée de la différence des corps qui fonctionne sur le mode de l’altérisation26, plus ou moins adossée à des théories savantes et visant à justifier l’inégalité des statuts et des traitements, à ancrer l’Autre dans une infériorité naturalisée, voire à l’exclure du domaine de l’humanité. La race comme transmission intergénérationnelle de dispositions sociales et morales par les fluides – dont Jean-Frédéric Schaub et Silvia Sebastiani ont récemment retracé la genèse depuis la fin du Moyen Âge, l’analysant comme un instrument de domination sociale et politique qui sous-tend depuis le XVe siècle des logiques entremêlées d’exclusion, de distinction et de privilège – relève, par excellence, de ces techniques d’altérisation27. Elle n’en constitue toutefois que l’une des déclinaisons historiques et nombreuses sont, parmi les formes d’essentialisation que les critical race studies choisissent de réunir sous une lecture élargie de la race, celles qui relèvent de cette altérisation des corps – de la théorie de l’esclavage par nature chez Aristote28 à l’animalisation des hommes infâmes au Moyen Âge étudiée par Giacomo Todeschini29.

À côté de cette histoire, bien documentée, de la différence des corps conçue comme distance, c’est l’histoire de la différence des corps pensée sur le mode de l’écart qu’il s’agit ici de mettre au jour. L’enjeu ne tient plus dans ce cas à ce que la différence des corps permet ou justifie, mais à ce qu’elle implique de conséquences pratiques, aux ajustements qu’elle impose, dans des contextes déterminés, à des acteurs précis, moins soucieux de fonder dans des corps différents l’infériorité d’Autres essentialisés que d’adapter leur praxis à des corps dont ils estiment devoir prendre en compte ce qu’ils auraient de différent. Là où la logique de la distance naturalise une infériorité, à grand renfort de théories savantes qui prétendent expliquer la différence des corps en même temps qu’elles l’objectivent, la logique de l’écart n’implique pas forcément de hiérarchie, pas plus qu’elle n’impose d’expliquer des différences corporelles dont l’important est avant tout de déterminer ce qu’elles entraînent d’incidences pratiques. Ces deux histoires ne sont certes pas déconnectées tout à fait l’une de l’autre. La conviction même qu’il existerait un écart des corps à prendre en compte et en fonction duquel ajuster sa praxis est nourrie, au XIXe siècle, par les théories raciales du temps. Ces théories peuvent être explicitement mobilisées pour rendre compte des écarts corporels mis au jour, lesquels peuvent en retour – l’exemple liminaire d’Arthur H. Smith le montre suffisamment – alimenter des processus d’altérisation. Reste que ce n’est pas toujours, ni nécessairement, le cas. Dire de l’altérisation des corps chinois à laquelle procèdent les Chinese Characteristics d’Arthur H. Smith qu’elle constitue une vie posthume des savoirs pratiques élaborés par les missionnaires, diplomates et médecins en Chine sur l’étiquette chinoise ou sur la résistance des populations chinoises à la douleur et à l’infection, c’est affirmer que ces derniers ne la contenaient pas nécessairement en germe. Faire l’histoire de cette genèse pratique, c’est donc étudier à la fois comment la différence des corps chinois a été pensée, au XIXe siècle, sur le mode de l’écart, et comment cet écart s’est vu convertir en distance.




Ouvrir la Chine

Une telle enquête généalogique permet seule de rendre compte de l’échelle chinoise à laquelle se jouent ces attentions aux corps. Plusieurs travaux nous ont appris à nous méfier de l’essentialisation de la Chine et de la caractérisation comme « chinois » de quelconques « traits de sociétés, de groupes ou d’individus30 », si bien qu’il nous incombe de ne jamais prendre cette qualification de « chinois » pour acquise. Or, ainsi qu’on l’a déjà souligné, on ne saurait réduire l’assignation de caractéristiques corporelles comme « chinoises » à l’influence de l’anthropologie raciale du XIXe siècle. Aussi, plutôt que d’en chercher l’origine dans une quelconque théorie savante dont elle découlerait mécaniquement, nous tâcherons de montrer ici que la cristallisation de cette échelle chinoise d’attention aux corps se joue à un double niveau.

Celui, d’abord, des curiosités pour la Chine et du champ sinologique qu’elles informent. La constitution progressive de la Chine, depuis le XVIe siècle31, en objet évident de savoirs, d’imaginaires et de représentations conduit à faire, au XIXe siècle, de l’élucidation des mystères du monde chinois un enjeu savant autant qu’éditorial32. Si Arthur H. Smith publie en 1890 ses Chinese Characteristics, c’est ainsi pour se tailler une place au sein du champ sinologique. S’il y traite tant des corps – et en traite à l’échelle de la Chine –, c’est que les corps constituent, tout au long du XIXe siècle, l’une des voies privilégiées d’exploration des mystères du monde chinois.

Celui, ensuite, des carrières, des réseaux et des publications qui s’organisent au XIXe siècle à une échelle chinoise33. C’est parce qu’ils intègrent un corpus de savoirs et de savoir-faire pratiques destinés à la formation de médecins, de missionnaires et de diplomates dont les carrières s’organisent à l’échelle de la Chine et pour qui apprendre à œuvrer en Chine – c’est-à-dire apprendre à soigner des patients chinois, à évangéliser des populations chinoises et à négocier avec des diplomates chinois – constitue un enjeu déterminant, que nombre de savoirs pratiques sur les corps sont pensés, au XIXe siècle, comme des savoirs sur les corps chinois. Si Arthur H. Smith évoque en 1918 l’étiquette chinoise dans son Manual for Young Missionaries to China, si la résistance chinoise à l’infection comme le courage manifesté par les patients chinois lors des opérations surgissent régulièrement dans les colonnes du China Medical Missionary Journal, c’est que les missionnaires et les médecins auxquels ces écrits s’adressent sont destinés à des carrières chinoises, dont l’échelle informe celle de leurs attentions aux corps.

Derrière l’échelle chinoise des attentions aux corps opèrent ainsi deux processus que nous articulons ici sous l’étiquette, classique, de l’ouverture de la Chine. Non pas que la Chine ait été véritablement fermée avant les années 1830. On connaît au contraire la richesse des connexions qui, malgré l’alternance de phases plus ouvertes avec des phases de relatif repli, arriment tout au long de son histoire la Chine au reste du monde34, et les connexions accrues qu’elle noue avec l’Europe à partir du XVIe siècle35. Les études sur le commerce chinois ont mis au jour les liens anciens tissés, avant les années 1830, par les guildes de marchands avec les autres pays qui jouxtent la mer de Chine, aussi bien qu’avec les voies terrestres d’un commerce eurasiatique36 ; et les Britanniques qui prétendent dans les années 1830 ouvrir la Chine sont eux-mêmes autorisés à commercer depuis Canton et Macao, où convergent des marchands du monde entier37, tandis que la mission religieuse russe est admise à Pékin depuis le début du XVIIIe siècle38. Reste que les restrictions qui pèsent sur les relations commerciales et diplomatiques des puissances occidentales avec la Chine, sur la circulation des étrangers à l’intérieur de l’Empire et sur leurs interactions avec les populations comme avec les autorités – qu’elles visent à la conversion ou au commerce – font de son ouverture un véritable enjeu, autant politique qu’évangélique. Peu importe que la Chine n’ait jamais été fermée : dans les années 1830, Européens et États-Uniens ambitionnent en tout cas de l’ouvrir. Peu importe, de même, que ces restrictions n’aient pas empêché l’accumulation et la circulation de riches savoirs sur la nature, la société, la langue ou la culture chinoises, au point que c’est pendant cette phase de fermeture qu’est inaugurée véritablement en France la sinologie moderne39 : la Chine demeure un mystère que ceux qui y pénètrent prétendent élucider. Surtout, ce double rêve – de pénétration et d’élucidation – au cœur de la rhétorique d’ouverture de la Chine ne s’estompe pas avec les avancées que permettent en la matière les guerres de l’opium : il se prolonge jusqu’au début du XXe siècle. Il affleure encore à la veille de la transition républicaine et c’est lui, par exemple, qui anime le poète et sinologue Victor Segalen – alors détaché en Chine comme médecin – lorsqu’en 1911 il désespère, dans son Fils du Ciel, d’accéder à la Cité Interdite et de lever enfin le voile sur les derniers mystères du monde chinois. Étudiée à la lumière de ce double rêve d’ouverture de la Chine, l’histoire des attentions occidentales aux corps chinois est à la fois indissociable des efforts de pénétration du territoire et de la société chinoise et de la mise en savoir de la Chine à partir d’une expérience de terrain.




Agents d’influence

Ce livre se focalise donc sur des acteurs, mobilisés simultanément dans ces deux dimensions de l’ouverture de la Chine, pour qui « la Chine » a un sens à la fois comme terrain de leur pratique professionnelle et comme objet d’investigation théorique à la lumière de cette expérience de terrain ; sur des acteurs ayant, sinon effectué des carrières entières en Chine, du moins été formés pour des carrières chinoises, d’où ils ont pu tirer ensuite une crédibilité sinologique. Ou plutôt – car il est tout au long du XIXe siècle de nombreux marchands, industriels, ingénieurs et autres qui consacrent leur vie à la Chine, et des diplomates, des missionnaires et des médecins qui a contrario quittent la Chine après y avoir œuvré quelques années seulement – sur des acteurs déployés en Chine par deux types d’organisations soucieuses de favoriser de longues carrières en Chine : les sociétés missionnaires et les services diplomatiques. Outre des missionnaires et des diplomates, ces deux institutions y emploient des médecins. Voilà pourquoi se trouve, au cœur de ce travail, ce triptyque déjà évoqué sans qu’on l’ait justifié encore : missionnaires, diplomates et médecins. Plus précisément, cette étude se focalise sur les diplomates, consuls et interprètes déployés en Chine par la France et le Royaume-Uni, sur les missionnaires catholiques des Missions étrangères de Paris et protestants de la Church Missionary Society et de la China Inland Mission, sur les médecins-missionnaires protestants et sur les médecins déployés en Chine par le département français des Affaires étrangères. À ces groupes principaux s’ajoutent, de façon plus ponctuelle, d’autres diplomates, missionnaires et médecins français et britanniques, et dans une moindre mesure belges, états-uniens et australiens.

Si le XIXe siècle voit confluer ces acteurs hétéroclites en Chine, il importe toutefois de préciser ici qu’ils s’y déploient suivant des chronologies bien distinctes. L’histoire des missions catholiques en Chine débute dès le XVIe siècle lorsque, depuis la colonie portugaise de Macao, la Compagnie de Jésus entreprend de pénétrer le territoire chinois. Le visiteur général jésuite des missions des Indes orientales Alessandro Valignano milite dès 1578 pour que quelques pères soient assignés à l’apprentissage du chinois, et c’est en 1583 que le jésuite italien Matteo Ricci, débarqué à Macao en 1582, obtient l’autorisation de résider en territoire chinois : au terme d’un périple de dix-huit ans où, de ville en ville, il se forme aux usages chinois, il est autorisé en 1601 à s’établir à Pékin. Il y fonde une église et, pendant plus d’un siècle – par-delà la transition, au milieu du XVIIe siècle, des Ming aux Qing –, les missions catholiques se développent en Chine40. À la Compagnie de Jésus et aux ordres mendiants s’ajoutent au XVIIe siècle deux importantes sociétés missionnaires françaises : la Congrégation de Saint-Vincent-de-Paul en 1625 et les Missions étrangères de Paris en 1658. La Chine ne cesse pas d’être une terre de mission avec la proscription du catholicisme, qui se met en place au XVIIIe siècle sous le règne de l’empereur Yongzheng (1722-1735) avant d’être progressivement levée un siècle plus tard, mais les missionnaires ne peuvent désormais plus y pénétrer qu’incognito, avec la complicité de leurs courriers chinois41. L’installation des missions protestantes en Chine est bien plus tardive : le Britannique Robert Morrison, déployé par la London Missionary Society, est en 1807 le premier missionnaire protestant à y mettre le pied. Son arrivée s’inscrit dans l’essor que connaissent à partir de la fin du XVIIIe siècle les sociétés missionnaires protestantes, d’abord en Angleterre (Baptist Missionary Society, London Missionary Society, Church Missionary Society), puis dans les pays protestants d’Europe du Nord et aux États-Unis. En réaction, les missions catholiques connaissent un réveil, en France notamment42. Dans les années 1830, en même temps que, sous l’impulsion du pape Grégoire XVI, cet élan missionnaire gagne toute l’Europe catholique, la papauté assoit son autorité sur les missions de Chine43.

C’est à la même époque que s’implantent en Chine les réseaux diplomatiques et consulaires occidentaux. L’ambassade de Lord Macartney en 1793, puis celle de Lord Amherst en 1816 avaient toutes deux échoué à obtenir des Qing l’installation de consuls britanniques dans les ports chinois et, jusqu’aux années 1830, les contacts sino-britanniques se limitaient aux relations entre l’East India Company (EIC) et les marchands du Cohong – suivant le « système de Canton » mis en place après la fermeture des ports chinois aux Européens, à l’exception de Canton, en 1757. En même temps qu’elle abolit le monopole de l’East India Company sur le commerce avec la Chine, la Couronne britannique nomme en 1834 un Chief Superintendent of British Trade, puis la première guerre de l’opium (1839-1842) aboutit, avec le traité de Nanjing, à l’installation d’un ministre plénipotentiaire et d’un service consulaire britanniques en Chine. Les États-Unis, grâce au traité de Wanghia, puis la France grâce au traité de Huangpu, lui emboîtent le pas en 1844. Cette implantation consulaire et diplomatique s’accélère après la seconde guerre de l’opium (1856-1860), en même temps que la présence missionnaire, catholique comme protestante, se diffuse et s’accroît dans tout l’Empire, les déplacements à l’intérieur du territoire chinois étant désormais légaux44. Quant aux médecins, ils accompagnent d’abord la diffusion du christianisme en Chine. Arrivé en 1834 à Canton comme missionnaire au service de l’American Board of Commissioners for Foreign Missions, le médecin états-unien Peter Parker œuvre activement pour faire reconnaître l’intérêt évangélique des œuvres médicales et, dans son sillage, des sociétés missionnaires protestantes toujours plus nombreuses recourent à des médecins-missionnaires dont les effectifs explosent au cours des dernières décennies du siècle : la China Medical Missionary Association, fondée à Shanghai en 1886 pour les fédérer, passe ainsi de 80 membres en 1887 à plus de 500 en 1915. La collusion d’intérêts entre les réseaux diplomatiques et missionnaires – qui associe peu ou prou en Chine missions catholiques et diplomatie française d’une part, diplomaties britannique et états-unienne et réseaux protestants de l’autre – incite le Quai d’Orsay à ne pas laisser à ses seuls rivaux le bénéfice de l’influence médicale. Les médecins installés auprès de la légation française à l’issue de la seconde guerre de l’opium offrent progressivement leurs soins aux populations comme aux autorités chinoises, et un corps de médecins français en Chine se systématise à la fin des années 1890 : au médecin de la légation s’ajoutent des médecins rattachés aux postes consulaires (principalement à proximité de la frontière indochinoise, mais également dans le reste de la Chine), à l’arsenal de Fuzhou, à l’École impériale de médecine de Tianjin comme à diverses compagnies de chemins de fer. Le Quai d’Orsay les investit explicitement d’un rôle déterminant dans la lutte d’influence qui se joue en Chine et certains de ces médecins n’hésitent pas à se désigner eux-mêmes comme « agents d’influence ».

C’est donc reprendre une catégorie émique que de désigner ici ces acteurs hétérogènes comme agents d’influence occidentaux en Chine. Si la « politique d’influence » – une expression dont l’usage se confond parfois, chez les internationalistes, avec celui de la « diplomatie culturelle » et du « soft power » – désigne classiquement une diffusion d’idées, de savoirs et de savoir-faire contribuant aux intérêts nationaux à l’étranger45, l’usage plus ciblé qui en est fait ici, inspiré de la manière dont des médecins français comme le docteur Fernand Georges Raoul Servel définissent au tournant du XXe siècle leur fonction d’agents d’influence en Chine46, désigne avant tout l’insistance sur les interactions interpersonnelles comme instrument d’amélioration des relations sino-occidentales. En dépit des situations hétérogènes, voire des franches rivalités que recouvre cette catégorie, missionnaires, diplomates et médecins sont en effet guidés sur le terrain par une même injonction à faciliter l’ouverture du pays en s’attirant la sympathie des populations et des autorités chinoises, ou en désamorçant en tout cas leur prétendue xénophobie. Cette injonction – qui détermine les sociétés missionnaires comme les services diplomatiques à favoriser autant que possible des carrières chinoises, au prix parfois d’aménagements des règlements en vigueur – n’empêche bien sûr ni le mépris ni les violences individuelles. En outre, elle laisse régulièrement la place à des phases de violence (guerres de l’opium en 1839-1842 et en 1856-1860, guerre franco-chinoise en 1884-1885, écrasement de la révolte des Boxers au tournant du XXe siècle par l’Alliance des huit nations) qualifiées par James L. Hevia de phases de « déterritorialisation », que nombre d’agents d’influence appellent d’ailleurs de leurs vœux et dont eux-mêmes récoltent ensuite les fruits. Pour autant, leur mission première se joue pendant les phases de « reterritorialisation » qui leur font suite, où ils sont chargés de contribuer à la transformation de la Chine en favorisant, par leurs interactions avec les autorités et les populations, des relations sino-occidentales plus apaisées et plus favorables au commerce comme à l’évangélisation47.

L’ambiguïté de leur rôle est indissociable de celle, bien étudiée déjà, de la situation « semi-coloniale » que connaît la Chine au XIXe et au début du XXe siècle48. L’Empire des Qing est, à partir des guerres de l’opium et des traités inégaux qui viennent les clore, soumis à des empiètements occidentaux de toutes sortes : enclaves territoriales des concessions et des territoires à bail, privilège d’exterritorialité dont bénéficient les étrangers en Chine, protectorat français sur le catholicisme, exemption des droits d’octroi intérieurs (lijin) pour les marchandises étrangères, concessions minières et ferroviaires, mise en place d’un service des Douanes destiné notamment à assurer le remboursement de la dette chinoise, recours croissant à des experts occidentaux dans divers domaines de l’administration, ou encore autorisation faite aux étrangers d’établir des entreprises industrielles en Chine, concédée après le traité de Shimonoseki (1895). Ces empiètements culminent au début du XXe siècle dans la constitution de sphères d’influence rivales confinant au morcellement de la Chine, et cristallisent, à partir notamment de la guerre des Boxers (1899-1901), un nationalisme chinois préoccupé avant tout par le rêve d’y mettre un terme49. C’est la chronologie de ce « semi-colonialisme » occidental en Chine que nous reprenons ici – depuis les projets d’ouverture de la Chine qui se multiplient au cours des années 1830 et aboutissent à la première guerre de l’opium, jusqu’aux premières années de la période républicaine où l’ingérence occidentale atteint son acmé –, d’autant plus volontiers que son terminus ad quem se confond avec la réforme corporelle de la Chine dont nous avons montré combien l’ombre portée obscurcissait l’histoire qui nous occupe ici. Sans revenir en détail sur les diverses tentatives historiographiques pour définir ce « semi-colonialisme » et le situer par rapport à la domination proprement coloniale, notons seulement que la notion d’impérialisme50, par son empan plus large que celle de colonialisme51, permet de saisir la présence occidentale dans la Chine du XIXe siècle dans le continuum de situations impériales hétérogènes qui, pour être distinctes, gagnent à être pensées de concert. C’est en effet sous le jour d’un impérialisme collaboratif informel, auquel participent à divers degrés nombre de puissances impériales, que l’on comprend le mieux l’impérialisme occidental – ou euro-américain52 – dans la Chine du XIXe siècle53. Aussi cette étude est-elle parcourue par un dialogue avec la littérature consacrée à d’autres espaces de domination impériale – notamment avec l’histoire des sciences et des savoirs en contexte colonial, précieuse pour comprendre le rôle des agents d’influence dans la mise en savoir de la Chine aussi bien que le recours aux expertises locales dans la constitution des savoirs pratiques relatifs aux corps chinois.

C’est, de même, à la faveur de ce continuum que l’on peut mieux saisir cette notion d’« agents d’influence », en la situant par rapport à celle de « mission civilisatrice ». Les « œuvres d’influence » – médecine et instruction au premier plan – déployées en Chine aussi bien par les sociétés missionnaires que par les services diplomatiques, dans leurs efforts pour se gagner la sympathie des populations et des autorités chinoises, semblent certes rejoindre le prétexte colonial classique de la « mission civilisatrice54 ». Si pourtant cette notion est soigneusement évitée ici, ce n’est pas uniquement parce que l’objectif n’est pas de déterminer dans quelle mesure la conviction civilisatrice des agents de la domination impériale était sincère, ni d’évaluer leurs impacts sur la société chinoise. C’est surtout parce que cette étude ne se situe pas au niveau des justifications théoriques de l’impérialisme – dans un débat qui se joue principalement en métropole, préoccupé par les contradictions entre les principes égalitaires et humanistes dont se targuent les puissances impériales et la réalité d’une domination brutale et discriminante55 –, mais au niveau de sa logistique. Les plus lucides – ou les plus honnêtes – des agents d’influence occidentaux en Chine ne s’y trompent d’ailleurs pas, qui ne prétendent pas œuvrer pour le bien des populations chinoises, mais chercher uniquement à s’attirer leur sympathie pour favoriser la pénétration (économique, politique, évangélique) du pays. Comme le déclare sans ambages le médecin militaire Joël Mesny, dans son rapport sur le service médical français de Pakhoi en 1903 : « Nous ne sommes certainement pas envoyés en Chine pour le plaisir très platonique de faire de la philanthropie56. »

Tandis que les débats autour de la mission civilisatrice portent sur les fins dont l’impérialisme serait le moyen, la mission d’influence dont sont investis les agents d’influence occidentaux en Chine se focalise sur les moyens de cet impérialisme, sans lui chercher d’autres fins que lui-même. Elle les incite seulement à trouver les stratégies les plus efficaces pour favoriser la pénétration occidentale du pays, en dissipant les obstacles qu’y opposent les autorités et les populations. C’est au niveau de cette logistique de l’impérialisme que s’impose l’attention pratique aux corps qui nous intéresse ici. C’est elle qui impose la maîtrise d’un savoir-faire de l’interaction stimulant la mise en savoir de l’étiquette chinoise ; elle aussi qui encourage, avec la mise en place d’une œuvre médicale à l’échelle de la Chine, la définition d’un savoir-soigner en Chine englobant la réflexion sur les spécificités corporelles des patients chinois.




Étudier les corps en tant qu’ils comptent

À ce stade, une question s’impose : pourquoi réunir ici, derrière l’étude du corps, des savoirs aussi hétéroclites ? Règles de l’étiquette et de l’interaction, résistance à l’infection, faiblesse nerveuse : des quelques exemples égrenés au cours des pages qui précèdent, il pourrait sembler à première vue que c’est une définition bien lâche et extensive du corps qui est adoptée ici. Il ne s’agit toutefois pas uniquement, en faisant dialoguer plusieurs manières d’étudier le corps – histoire des regards savants sur le corps, histoire de l’incorporation du social, histoire des sensibilités –, de prolonger les rapprochements féconds permis par une histoire du corps dont l’intérêt principal au cours des dernières décennies a résidé, peut-être, non pas tant dans la cohérence de son objet et de ses méthodes que dans la diversité des domaines qu’elle a permis de rassembler sous une commune interrogation57. Si cette étude entend croiser et faire dialoguer ces différentes approches des corps, elle n’est pas, loin s’en faut, guidée par la seule ambition de brasser le plus large possible et de réunir toutes les histoires qui auraient trait aux corps ou les mettraient en jeu d’une quelconque manière. Il ne sera donc directement question ici ni des conceptions – philosophiques, médicales ou artistiques – du corps (ti 體) en Chine, ni de la découverte et de l’importation en Europe ou aux États-Unis de ces traditions chinoises du corps – quand bien même les travaux consacrés à ces questions seront régulièrement mobilisés au fil de cet ouvrage.

C’est un axe plus resserré qui est adopté ici, focalisé sur les seules attentions portées aux corps ; ou, pour le dire autrement, focalisé sur les corps en tant seulement qu’ils comptent pour des acteurs déterminés et dans des contextes sociaux précis58. C’est là prolonger le postulat de Christophe Granger :

Ce n’est pas à l’historien de décider qu’il y a, ici plutôt que là, du corps à lire ou à décrire : ce qu’il lui faut apprendre, c’est plutôt comment il a pu se faire que, dans telle ou telle circonstance sociale, il y ait des corps « lus », c’est-à-dire « rendus lisibles » par des opérations humaines particulières. […] Autrement dit, ce ne sont pas les corps eux-mêmes qui importent, ou la façon de les tenir et de les entretenir, mais bien plutôt « ce qui se joue à travers eux », ce dont, en quelque sorte, ils sont la réalisation59.


En l’occurrence, les corps chinois importent ici dans la mesure seulement où ils ont joué un rôle déterminant dans les savoirs et les savoir-faire dont l’incorporation paraissait, au XIXe siècle, indispensable à la pratique des agents d’influence anglophones et francophones en Chine, ou bien dans les stratégies qu’ils déployaient pour investir le champ sinologique. Ce faisant, l’ambition de ce travail est de saisir la spécificité des corps chinois, non comme une simple déclinaison en Chine des théories anthropologiques sur les différences et les hiérarchies raciales, mais en tant que ces spécificités supposées ont endossé, pour des acteurs déterminés, une véritable importance pratique, ou en tant qu’elles se sont vues investies du pouvoir de dire quelque chose de la spécificité du monde chinois.

Cette étude ne se situe donc pas au niveau des procédures systématisées d’observation et de mesure par lesquelles la science anthropologique s’attachait au XIXe siècle à situer les corps chinois dans l’échafaudage hiérarchisé des races humaines. Pas plus qu’elle n’entend retracer, au niveau des représentations collectives et des imaginaires, le parcours de stéréotypes relatifs aux corps chinois qui s’inscriraient dans le long essor d’une sinophobie ayant progressivement pris, au tournant du XIXe siècle, le relais de la sinophilie du siècle précédent60. Aussi le qualificatif de pratique, par opposition à théorique, désigne-t-il avant tout une échelle d’observation : au plus près des agents d’influence occidentaux en Chine et des enjeux qui les guidaient sur le terrain. Les spécificités corporelles qui nous occupent ici ne sont pas nécessairement celles que la science anthropologique définissait comme les plus pertinentes pour saisir une différence raciale, mais celles qui endossaient une pertinence directe pour les agents d’influence au cœur de cette étude. Cette pertinence peut être de deux ordres, selon que les spécificités identifiées avaient une incidence concrète sur la pratique professionnelle de ces agents ou qu’elles leur permettaient de capitaliser sur leur expérience de terrain en prétendant, à la lumière de cette expérience rare, élucider les mystères du monde chinois.

Parler de savoirs et d’attentions pratiques relatifs aux corps, c’est aussi, conformément aux apports du practical turn en histoire des sciences, s’intéresser aux dimensions les plus concrètes des procédures de savoir étudiées : non seulement les lieux où ils se constituent et les objets qu’ils mettent en jeu, mais surtout les gestes, les dispositions incorporées, bref le corps même des observateurs des corps61. C’est envisager la possibilité que le tour de main, le coup d’œil, les gestes routiniers par lesquels les agents d’influence approchaient les corps chinois puissent avoir une pertinence pour mieux saisir les savoirs qu’ils produisaient sur ces corps. Là où l’étude des savoirs sur les corps en situation impériale est, le plus souvent, étrangement désincarnée, focalisée surtout sur des procédures abstraites de mesure, de calcul et de classement, et sur les seuls discours, dessins, photographies et stéréotypes qui résultent de l’observation des corps, c’est ainsi au niveau même des interactions – diplomatiques, évangéliques et médicales – où sourdent les attentions aux corps que nous entendons nous placer, attentif aux conditions concrètes de ces interactions et à l’influence qu’elles exercent sur l’attention dont les corps font l’objet62.

Enfin, cette focalisation sur les savoirs pratiques implique, en contexte impérial, de prêter attention au rôle, souvent invisibilisé, des savoirs vernaculaires et des acteurs non européens dans la construction des savoirs. Depuis les travaux consacrés par Kapil Raj à la coconstruction des savoirs cartographiques sur l’Inde britannique et ses marges aux XVIIIe-XIXe siècles63, la mise au jour de ces processus est devenue familière aussi bien pour ce qui est de la coconstruction des savoirs cartographiques64 ou naturalistes65 qu’ethnographiques et raciaux66. Précisons que, si la coconstruction des savoirs théoriques en contexte impérial constitue un domaine de recherche bien balisé désormais, ce qui nous occupe ici est quelque peu différent. C’est en effet la coconstruction de savoir-faire et de savoirs pratiques qu’il s’agit d’explorer – depuis la maîtrise de l’étiquette jusqu’à celle de l’interaction médicale. L’objectivation de ces savoir-faire et des savoir-faire vernaculaires auxquels ils s’adossent, de même que l’identification des expertises chinoises mobilisées dans leur constitution, présentent ainsi des difficultés spécifiques dans la mesure où ils échappent, à de rares exceptions près, à la mise par écrit.




Un corpus transversal

Nombre des savoirs et savoir-faire que nous aborderons au fil de ces pages ont déjà été évoqués par des monographies dont ils ne constituaient pas l’objet premier mais qui, en s’intéressant à tel ou tel missionnaire, diplomate ou médecin, à telle ou telle société missionnaire, aux médecins déployés dans le sud de la Chine par le Quai d’Orsay, au développement de la médecine missionnaire et de la biomédecine en Chine, ou encore à l’histoire des réseaux diplomatiques français et britanniques en Chine, ont évoqué tantôt l’apprentissage de l’étiquette chinoise, tantôt les savoir-faire spécifiques élaborés en Chine par des médecins occidentaux. L’enjeu n’est pas ici d’en généraliser les conclusions, mais, en mettant en œuvre une méthodologie explicitement dédiée à l’objectivation de ces attentions aux corps, de se donner les moyens de les comprendre mieux que les corpus mobilisés par ces différentes monographies ne leur permettaient de le faire. Aussi l’originalité des conclusions de cette étude tient-elle avant tout au caractère transversal du corpus sur lequel elle repose, lequel fait fi des frontières nationales et historiographiques – histoire médicale, diplomatique, histoire des missions – qui informaient ces précédents travaux.

Les archives des services diplomatiques – archives du Foreign Office conservées aux National Archives pour le Royaume-Uni et archives diplomatiques de La Courneuve et de Nantes pour la France – et celles des trois sociétés missionnaires étudiées – Missions étrangères de Paris, Church Missionary Society et China Inland Mission – constituent la principale base documentaire de cet ouvrage, documentant aussi bien la formation des agents d’influence que l’ordinaire de leur pratique professionnelle et les attentions institutionnelles qui encadraient leurs carrières en Chine. Gare toutefois à ne pas prêter une illusoire homogénéité archivistique à ces corpus, qu’il s’agit au contraire de suivre dans ce qu’ils documentent chacun de spécifique – les dossiers personnels des agents du Quai d’Orsay, médecins compris, n’ont ainsi pas d’équivalent dans les archives diplomatiques britanniques, pas plus que les comptes rendus d’entretiens de la légation britannique avec les ministres chinois du Zongli Yamen n’ont d’équivalent côté français. Les archives privées de plusieurs agents d’influence – papiers et journaux de l’interprète et missionnaire britannique Robert Morrison, du médecin-missionnaire états-unien Peter Parker, du médecin français Charles Broquet et des familles Morrison et Hobson, qui comptaient missionnaires, diplomates et médecins, ainsi qu’archives personnelles recueillies auprès des descendants des médecins français Gérald et Joël Mesny et du père Louis Pénicaud, missionnaire des Missions étrangères de Paris – jettent un éclairage complémentaire sur leur pratique professionnelle et sur leur quotidien en Chine.

Les échanges professionnels par où se cristallisaient les savoirs pratiques au cœur de cet ouvrage ne se jouaient toutefois pas uniquement dans le fonctionnement interne des services diplomatiques et des sociétés missionnaires, mais également dans plusieurs périodiques de langue anglaise, publiés et diffusés en Chine même, qui présentent l’avantage précieux de documenter les interrogations, les hypothèses, les théories, les conseils et les débats qui s’échangeaient, s’éprouvaient, se consolidaient ou s’affrontaient dans leurs colonnes : revues missionnaires (The Chinese Repository, The Chinese Recorder and Missionary Journal) et sinologiques (The China Review, Notes & Queries on China and Japan) comme revues médicales (Reports of the Medical Missionary Society in China, Customs Gazette Medical Reports, China Medical Missionary Journal devenu China Medical Journal). On retrouve des échanges similaires dans plusieurs revues de langue française, religieuses (Annales de la Propagation de la Foi) comme médicales (Annales d’hygiène et de médecine coloniale, Annales de médecine et de pharmacie coloniales, Archives de médecine navale et coloniale), dont les réseaux professionnels qu’elles fédéraient ne se limitaient pas toutefois au seul terrain chinois et qui, moins précieuses donc pour comprendre la genèse de savoirs sur les corps chinois qui nous occupe ici, ne font pas l’objet d’une analyse aussi poussée.

L’expérience corporelle et sensible des résidents occidentaux en Chine, dont nous verrons qu’elle jouait un rôle déterminant dans les savoirs qu’ils produisaient sur les corps chinois, est étudiée notamment à partir du cas de la concession internationale de Shanghai – que documentent à la fois son journal, The Celestial Empire, et les minutes des séances du Shanghai Municipal Council –, mais elle affleure plus largement dans les articles et les ouvrages qu’ils étaient nombreux à publier sur leurs années passées en Chine. Parmi ces publications, ce sont logiquement celles des missionnaires, diplomates et médecins au cœur de cette étude qui ont fait l’objet de l’analyse la plus poussée. Non seulement permettent-elles en effet de compléter ce que documentent les archives énumérées plus haut de leur pratique professionnelle et de leur quotidien, mais elles sont précieuses surtout pour saisir la manière dont ils capitalisaient sur leur expérience rare du terrain pour se poser en experts des choses chinoises. Cet investissement du champ sinologique par les agents d’influence en Chine s’éclaire enfin à la lumière d’autres corpus mobilisés de manière plus occasionnelle : archives de l’École des langues orientales vivantes aux Archives nationales, dossiers personnels et mémoires de médecins conservés aux archives de l’Académie de médecine, ou encore correspondance du sinologue Henri Cordier aux archives de l’Institut de France.

À la faveur de ce corpus transversal, on se donne ainsi les moyens de suivre la constitution, les usages et les transformations des savoirs pratiques sur les corps chinois, de saisir les encadrements institutionnels, les échanges professionnels qui les ont informés, leur éclosion et leur mise en œuvre à l’échelle fine des interactions sino-occidentales, aussi bien que les recyclages sinologiques dont ils ont fait l’objet.

*
*     *

Les six chapitres qui scandent ce livre ne s’organisent pas suivant une logique chronologique, pas plus qu’ils ne se répartissent différents savoirs sur les corps qu’ils décortiqueraient chacun séparément. Il s’agit plutôt, après avoir posé dans les trois premiers chapitres les principaux facteurs qui déterminent au XIXe siècle la constitution de savoirs pratiques sur les corps chinois – expérience corporelle de l’environnement chinois, politiques d’influence en Chine et fonctionnement du champ sinologique –, d’étudier dans les trois suivants les principaux contextes de production, d’application et de mise à l’épreuve de ces savoirs : les interactions interpersonnelles et les soins médicaux.

Le premier chapitre introduit ainsi, à partir du sentiment de désajustement corporel dont témoignent, au cours du XIXe siècle, nombre de résidents occidentaux face à l’environnement matériel et sensoriel de la Chine, et du soupçon d’un écart entre corps occidentaux et chinois qui sourd de ce sentiment même de désajustement, la notion de « connaissance par corps67 », empruntée à Pierre Bourdieu pour désigner cette dimension corporelle du savoir produit sur les corps chinois. Le deuxième chapitre détaille ensuite les politiques d’influence dans lesquelles diplomates, missionnaires et médecins sont impliqués au XIXe siècle, et la manière dont elles informent l’enjeu que constituent pour eux les interactions interpersonnelles avec les populations et les autorités chinoises. Le troisième chapitre se focalise sur leurs efforts pour se poser, à la faveur de leur expérience intime de la Chine – et tout particulièrement de leur accès aux corps chinois – en experts des choses chinoises.

Les deux chapitres suivants décrivent ensuite les deux principaux versants du savoir pratique que développent ces agents d’influence au sujet des corps chinois : la maîtrise de l’étiquette qui régit les interactions avec des interlocuteurs chinois et celle d’un savoir-soigner en Chine prenant en compte spécificités culturelles autant que spécificités corporelles. Le dernier chapitre se focalise enfin, à mi-chemin de cette maîtrise de l’interaction chinoise et de ce savoir-soigner en Chine, sur les motifs entrelacés de l’impassibilité, de la résistance à la douleur et du défaut des nerfs chinois, qui permettent d’explorer, autour de l’exceptionnel contrôle sur soi qui caractériserait les populations chinoises, la manière dont s’articulent les différents registres de savoirs pratiques produits par les agents d’influence sur le terrain.
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